
Chers Frères, Sœurs et Amis à l’écoute, 

Je suis heureux de ce contact, avec vous, même si ce n’est que de loin, et par l’électronique. 
Nous avons pratiquement tous vécu les événements de Pâque au sein du confinement. Cela 
nous a-t-il aidés à méditer et affermir notre communion avec le Seigneur ou nous a-t-il 
distraits par le biais des préoccupations ou craintes liées à la pandémie ? 

Avez-vous pensé que les apôtres ont connu, eux aussi, une période de confinement relatif ? 
On le sait, ils se sont trouvés complètement désemparés après l’arrestation et la pendaison de 
leur Maître. Je n’ai pas de peine à imaginer les onze entre sa mise à mort et son apparition 
trois jours après. Une toile d’Eugène Burnand les représente abattus, le regard perdu dans le 
vide, avec toute l’incompréhension, et comme toute la tristesse imaginable inscrite dans leurs 
attitudes et leurs traits. On les voit, bouclés, portes closes par peur des chefs religieux, 
commençant ce que je propose d’appeler leur confinement, heureusement violé par le 
Seigneur ressuscité.  

Mais alors, dès le lendemain, la preuve étant faite que Dieu en le ressuscitant l’avait désigné 
comme étant bien son Messie, tout était possible. Avec lui vivant, il faudrait bien que les plus 
sceptiques l’accueillent et le confessent. Il est là, retournés comme une crêpe. Finis 
l’incompréhension, les questions, la désillusion. Ils sont certainement prêts à reprendre avec 
lui la conquête de leur peuple. Or son apparition n’est qu’accidentelle. Auparavant, ils allaient 
ensemble, de lieu en lieu. Maintenant, il apparaît et disparaît, mais il n’est plus là sans cesse à 
leur côté… Or, cela durera quarante jours, à faire quoi ? À attendre… quoi ? sinon qu’Il se 
décide, maintenant vainqueur, à reprendre avec eux la conquête.  
Les choses sont loin de se passer ainsi. Il est vrai que Luc dira, au chapitre premier de son 
récit de leurs actes, qu’après avoir souffert, il leur apparut vivant, et leur en donna plusieurs 
preuves, se montrant à eux pendant 40 jours (Ac 1.3). Il se montra… oui, mais, finalement, 
bien peu. ; Avez-vous remarqué que les quatre évangélistes en tout ne mentionnent, pendant 
ce temps, que 5 apparitions : aux femmes, à Pierre, aux dix, aux disciples d’Emmaüs, puis aux 
onze et, à la fin de nouveau à sept, lors d’un petit déjeuner au bord du lac. Il faudra l’épître 
aux Corinthiens pour que Paul y ajoute Jacques et plus de 500 frères rassemblés. 
Au bout de ce temps de confinement, que leur dira-t-il ? Vous vous souvenez ; cela durait 
peut-être déjà depuis un mois… loin de tout, à attendre son passage et, toujours sans consigne, 
Pierre avait craqué. Il en avait assez de ne rien entreprendre. Il avait dit aux autres, peut-être à 
peu près dans ces mots (Jn 21.2, 3) : « J’en ai mare de ne rien faire. Faites ce que vous voulez, 
mais moi, je retourne à la pêche ». Et ils l’avaient accompagné, soulagés eux aussi, j’imagine. 



C’est à la suite de cela que Jésus les avait attendus avec un petit déjeuner tout prêt, sur le bord 
du rivage. Ouf, il a accompli un miracle qui leur a rappelé une promesse faite trois ans plus tôt 
(Mtt 4.19) : Suivez-moi, je vous ferai pêcheurs d’hommes    
Çà y est, c’est parti. On va s’y mettre cette fois !  Eh bien, non ? Il va les quitter, au contraire. 
Certes, en leur promettant d’être avec eux jusqu’à la fin de l’âge (Mtt 28.20). Il n’empêche, en 
même temps, il les abandonne avec une nouvelle invitation de confinement :  Luc rapporte 
qu’Il leur dit (Lc 24. 49), non pas. « Je serai là, donc, cette fois, allez-y », mais : « Restez dans 
la ville jusqu’à ce que vous soyez revêtus de la puissance d’en haut »  
Le même Luc, en Actes 1.4 le redit un peu différemment : Comme il se trouvait avec eux, il 
leur recommanda de ne pas s’éloigner de Jérusalem, mais d’attendre ce que le Père avait 
promis…  (vous ne l’avez pas oublié)  la puissance de l’Esprit. 
Notez-le, Il ne leur a pas dit : « attendez encore dix jours ». Non : attendez… aussi longtemps 
qu’il faudra. Est-ce que je me trompe en trouvant que cela ressemble au confinement qui est 
nôtre ? Cela fait un peu plus de 50 jours déjà… et ce n’est pas fini. Personne ne sait combien 
cela durera encore ! 
Une fois de plus, je pense à Pierre. À sa place, j’aurais peut-être dit au Maître : « Mais enfin, 
Seigneur, qu’est-ce qu’on attend. Tu as tout accomplit. Tu es là, preuve vivante. Est-ce qu’il 
ne faut pas battre le fer tant qu’il est chaud ? À  attendre, tout ce que l’on va gagner, c’est que 
tes adversaires auront le temps de se reprendre, de combiner leurs mensonges et de faire 
oublier que tu es vivant, que tu t’es montré… Non ? » 

Je pense à deux événements qui me semblent avoir une place importante dans l’histoire de 
leur confinement. Le premier se passe le jour même de l’apparition du Christ vivant au dix. 
La douleur du confinement sans espoir va se transformer en allégresse pour les disciples. Des 
femmes vont trouver le tombeau vide ; Pierre et Jean confirment… Les femmes avaient bien 
vu. Mais ce qui leur aurait été dit, à savoir qu’il est vivant, ce sont elles qui le disent. Est-ce 
qu’on peut accepter le témoignage de femmes ? Elles sont parfois si influençables, sensibles, 
manipulables ! Jean et Pierre ? Oui, le tombeau est vide, mais on a peut-être déplacé ou volé 
le corps. Lui, ils ne l’ont pas vu ! Ils sont deux à se dire cela, deux découragés qui ne peuvent 
pas y croire et retournent chez eux. Et ils le disent à un étranger qui les a approchés et 
accompagnés sur la route.  
Ce récit fort connu de tous les lecteurs des évangiles, c’est Luc seul qui le rapporte. Il 
mentionne un des deux par son nom : un certain Cléopas. On ne le connaît pas. Mais le 
second ? On ignore, sauf qu’il n’est pas des onze, qu’il doit connaître le crucifié depuis peu de 
temps. Tous deux sont des êtres raisonnables : « A quoi bon poursuivre le confinement. Des 
choses se passent qui paraissent étranges. Mais l’argument est de poids : Lui, on ne l’a pas 



vu ! » Et je ne suis pas seul à penser que cet inconnu qui dépeint si bien la scène a dû la vivre.   
Luc, oui, pourquoi pas ? Si ce n’est lui, pourquoi l’auteur n’aurait-il mentionné le nom que de 
l’un des deux ? 
________ 
L’autre événement, 8 jours après. Jésus apparaît une nouvelle fois aux apôtres ; Ils ne sont 
plus dix, cette fois, mais onze. Thomas, cette fois, est avec eux. 
J’aime cet homme. Décidé même au pire, de ce qu’il a ou n’a pas compris. Rappelez-vous : 
Ce n’était pas lointain, tout au plus deux semaines avant, semble-t-il, Jésus avait pris la 
décision de retourner en Judée où son ami Lazare venait de mourir… C’était insensé, ils 
savaient tous que le risque était énorme. Pourtant Thomas dit aux autres (Jn 11 ;16) : Allons 
aussi, afin de mourir avec lui. 
Ils ne sont pas morts avec lui (à ce moment-là), mais le Maître a bien été exécuté, selon leurs 
craintes. 
Voilà qu’on prétend qu’il serait sorti du tombeau. « Cela ne tient pas debout, pense sans 
doute, Thomas. Nous l’avons bien vu mort et enterré. S’il ne l’avait pas voulu, il aurait pu se 
défendre et échapper, en dépit des risques. Tout ce que nous avons cru n’est peut-être 
finalement qu’illusion. Devant les faits, les illusions, il faut savoir les perdre. Pourtant, si c’est 
vraiment vrai, je le croirai… à condition d’avoir des preuves tangibles, indiscutables. Ah ! 
oui, par exemple, si je peux toucher ses plaies aux mains, au côté… alors, oui, peut-être, je 
croirai ! » 
Ça, c’est Thomas.   L’incrédule ? Non, le rationaliste qui ne veut pas intégrer l’impossible 
sans une véritable preuve. C’est un esprit scientifique sérieux qui prend la peine de l’analyse 
et veut la démonstration des expériences avant de proclamer la chose sur les toits.  
J’ai dit que j’aimais Thomas. Parce que, moi non plus, je ne veux pas croire n’importe quoi, 
accepter n’importe quelle hypothèse ou prétendue vision sans en avoir toutes les preuves.  
Mais Jésus n’a pas été très tendre avec les disciples d’Emmaüs. 
Il leur a dit (Lc 24.25) : Ô hommes sans intelligence et dont le cœur est lent à croire…  
Est-Il moins sévère avec Thomas ? Guère (Jn 20.29) : Ne sois pas incrédule, mais crois !  
Incrédule, incroyant ! Le mot est dur. Jésus, par exemple, l’employait pour désigner ceux dont 
le serviteur indigne partagera le sort d’être mis en pièces quand le Maître viendra. 
Lent à croire ce qui a été écrit ; incrédule, sommes-nous certains de ne pas mériter parfois le 
même reproche sévère ? Faire confiance, même aveuglément  ─ Heureux ceux qui n’ont pas 
vu et qui ont cru ─ est la leçon que tous les apôtres ont dû apprendre avant d’être capables 
d’accomplir leur mandat. C’est aussi la chose que nous avons encore si souvent besoin 
d’entendre. 



Pourtant, il y a incrédulité et incrédulité. Il y a eu celle, aveugle des chefs du peuple qui ont 
rejeté leur Messie, et il y a celle que, finalement, Jésus ne réprime pas si sévèrement que je 
l’ai dit. Après tout, c’est lui qui est allé vers les disciples d’Emmaüs et a repris pour eux le 
témoignage des Ecritures pour ne les laisser que lorsqu’ils l’eurent reconnu. Et c’est lui aussi 
qui, se montrant à Thomas a proposé la preuve qu’il réclamait. 
Pourquoi ? Parce que leur incrédulité n’était pas un refus, mais une faiblesse. 
Cela m’a fait repenser à un autre événement également bien connu. Pierre, Jacques et Jean 
redescendent avec Jésus, de la montagne où ils l’ont vu glorifié. Ils retrouvent les autres 
disciples qui ont été incapables de guérir un enfant cruellement harcelé par un démon. Le père 
de l’enfant, désespéré, se jette aux pieds de Jésus et le supplie en sa faveur, disant (Mc 9.18) : 
J’ai prié tes disciples de chasser l’esprit, et ils n’ont pas pu.  
Vous n’avez certainement pas oublié la dure ─ oui, cette fois, elle est dure ─ réponse du 
Maître : Race incrédule et perverse, jusques à quand serai-je avec vous ? jusques à quand 
vous supporterai-je ?De qui le disait-il ? De ses disciples. Ils l’avaient pourtant vu agir et 
répondre à la foi durant près de trois ans déjà ! Et le père ? N’était-il pas venu vers eux ? 
N’était-ce pas la foi ? Sinon, pourquoi la démarche. Pourtant, il dit : Mais si tu peux quelque 
chose…  Jésus lui dit : « Si tu peux… !  Tout est possible à celui qui croit ». 
Certes, il y avait un doute Si tu peux, mais un doute habité d’espérance (v. 24) : Je crois, 
Seigneur, viens au secours de mon incrédulité.  Et le miracle s’est accompli, la guérison de 
l’enfant fut totale. 
Comme je l’ai dit de Thomas, pour cet homme comme pour les apôtres, l’incrédulité était une 
faiblesse, pas un refus. Il n’est pas facile de croire. La foi est peut-être même une victoire à 
remporter sans cesse. C’est un apprentissage et il y faut du temps et de la patience… de la part 
du Maître : jusques à quand… ? mais aussi de nous. Jésus répond même à une simple 
étincelle de foi, mais désirons-nous qu’elle grandisse ? 
Au moins, affirmons l’étincelle : Je crois, Seigneur…  et reconnaissons nos manquements : 
Viens au secours de mon incrédulité. 
Suis-je cet homme meurtri par la détresse de son fils ? Suis-je Thomas pour qui la victoire est 
impossible à croire sans les preuves patentes ? Suis-je Cléopas et son compagnon (Luc ?), sur 
le chemin de l’abandon de l’espoir ? 
Jésus a répondu merveilleusement à chacun. Lassé parfois de nos duretés, mais jamais en 
défaut de réponse. Ne sommes-nous pas, bien souvent, lassés nous aussi de nous-mêmes, de 
nos impatiences ? 
Le confinement est précisément une école de patience. Nous en avons aussi parfois besoin 
dans le domaine de notre vie spirituelle. Les choses prennent-elles trop de temps à changer ? 
les victoires sont-elles une attente si souvent apparemment inaccessibles. 



Dieu n’a pas dit son dernier mot. J’ose dire : il nous invite à ne pas désespérer, à user de 
patience envers nous-mêmes,… mais sans jamais prendre parti de nos médiocrités. 
Alors, tout est possible, même l’impossible, car même dans le confinement le plus total, il est 
présent. N’en doutons jamais. Thomas mieux que quiconque peut-être le démontre : il a 
redécouvert Jésus et s’écrie : Mon Seigneur et mon Dieu. 
Qu’il en soit béni. 

Richard Doulière 19 avril 2020 


